
 1 

« Jeunes enfants, tournez la page »  
Eloge du ‘p’tit bouquinage’ 

 
10ème FORUM DE LA PETITE ENFANCE 

ANTIBES  JUAN-LES-PINS 

 
La « galaxie Gutenberg », la culture de l’imprimé seraient menacées. Voilà ce qui 

s’impose aujourd’hui comme une évidence : les écrans interactifs – les ordinateurs à usage 
professionnel ou domestique, mais aussi les téléphones 
mobiles, les consoles de jeu – ces objets d’apparition somme 
toute très récente, portent chaque jour des coups de plus en 
plus puissants au livre. Cet objet pluriséculaire et la culture 
qui l’entoure résistent vaillamment, certes, mais ne finiront-t-
ils pas par jeter l’éponge face à l’offensive générale qui est 
menée par l’univers du numérique ? Des « e-books », des 
livres numériques, eux-mêmes insérés dans des livres 
électroniques, encore loin d’être bon marché et d’un 
fonctionnement qui peut paraître rudimentaire, semble 

cependant en passe de rendre obsolète l’usage du livre. Ses jours sont-t-ils comptés ; au-delà 
même, l’univers culturel de l’écrit va-t-il céder la place à celui de l’image ? 

 
Vastes questions, très complexes. Pour ma part, je m’interroge, très modestement, sur fond de 
transition culturelle, voire de passage d’une civilisation à une autre, au déclin  de l’imprimé 
qui semble laisser le champ libre au foisonnement de l’information numérique. Je m’intéresse 
personnellement à ce phénomène depuis une quinzaine d’année, depuis qu’au milieu des 
années 90, la vague du numérique et de l’informatique a véritablement pris de l’ampleur et 
contaminé, voire annexé toutes les activités, tous les secteurs, tous les domaines, des 
industries de pointe aux métiers plus traditionnels. Les enfants, bien sûr, sont pris dans ce 
tourbillon, et ils ne sont pas les deniers à accompagner ce changement… 
 
Et pourtant, si l’on avançait l’idée, au contraire, que le livre ne sera pas détrôné de sitôt par 
l’écran, et qu’il continuera longtemps encore de coexister avec ce nouveau support 
d’informations ? Et pas seulement, d’ailleurs, pour des raisons de commodité d’usage, car 
après tout, on  peut s’attendre à l’apparition prochaine d’un support numérique de maniement 
aussi aisé que celui d’un livre – on y revient plus loin. 
 
En effet, on peut faire l’hypothèse – et je reconnais volontiers qu’elle est un peu osée - que le 
livre résistera tant que les parents, et plus encore les professionnels de la petite enfance dont la 
mission est l’éducation (les assistants maternels et familiaux, les éducateurs de jeunes enfants, 
les enseignants de l’école maternelle), qui sont les garants de l’éveil de l’enfant au monde 
culturel et artistique, placeront au centre de leurs activités avec les tout-petits le « p’tit 
bouquinage », une activité qu’on pourrait aussi appeler la « proto-lecture », la première 
lecture, comme fleuron de l’action éducative précoce. Elle fait entrer le petit d’homme dans la 
culture du Livre (avec un grand L : la Bible), cet ouvrage qui n’est rien moins qu’à la source 
de trois civilisations (juive, chrétienne et musulmane). 
 
 
La Galaxie Gutenberg, c’est l’immense champ ouvert à l’écrit par l’invention de la presse à 
imprimer au XVème siècle. Comme chacun sait, elle va permettre la reproduction des livres 
en grand nombre et l’accélération de leur circulation. Aujourd’hui, chaque rentrée littéraire à 
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l’automne, par exemple, voit la publication en France de plusieurs centaines de romans (près 
de 700 en 2008). La littérature de jeunesse, quant à elle, n’est pas en reste, puisque chaque 
année sont publiés plus de 10.000 titres destinés aux jeunes lecteurs, des bébés aux 

adolescents. Mais il y a de cela plusieurs siècles, au Moyen Age, avant 
même le premier livre spécifiquement destiné à l’enseignement des 
enfants, élaboré par Coménius, un pédagogue tchèque, en 1658, les 
parents fortunés aidés de précepteurs instruisaient les enfants, dès l’âge 
de raison, à l’aide de bréviaires, d’abécédaires, d’almanachs.  Le 
premier manuel scolaire de Coménius, quant à lui, s’intitulait « Le 
monde des choses sensibles en images », et il était un alliage 
d’alphabet, de traité de morale et d’encyclopédie d’histoire naturelle. 
 
Car longtemps, on a fait lire aux enfants des livres pour adulte. En fait, 
le développement de la littérature jeunesse a été 

tributaire de l’évolution du taux d’alphabétisation et des conditions de 
scolarisation des enfants. Cela commence au XVIIe siècle ; nous allons 
parcourir cette histoire à grands pas, chaussés de bottes de sept lieux, 
pour nous intéresser en fin de parcours tout particulièrement aux livres 
destinés aux très jeunes enfants. 
 

La littérature pour enfants, en effet, n’acquiert un 
début d’indépendance qu’au XVIIe siècle, en 
fixant sur le papier, dans les livres de colportage, 
les histoires populaires véhiculées par la tradition 
orale, qui se perpétue dans les veillées où sont 
racontés des contes merveilleux ou facétieux, et aussi bien au 
quotidien, quand les adultes comme les enfants échangent des 
fabulettes et des comptines. Parallèlement, dans les salons parisiens, les 
contes de fées sont en vogue et voient leurs premières transcriptions. 
On ne répétera jamais assez que les fameux contes de Perrault ne sont 
chaque fois qu’une version parmi, parfois, des centaines d’autres 

versions, bâties selon une même architecture, mais dont le fil narratif varie en fonction des 
régions ou des pays).   
 
Au XVIIIe siècle, le « siècle des Lumières », l’imaginaire en général, et le monde imaginaire 
enfantin en particulier, subit un discrédit avec l’essor de la pensée scientifique qui touche tous 
les domaines de la vie culturelle, au profit du rationnel. La percée de la littérature pour enfants 
est freinée pendant une période assez longue. Les textes de littérature jeunesse (comme on dit 
aujourd’hui), nourris d’imaginaire, doivent nécessairement composer avec un souci affirmé 
d’édification de l’âme enfantine. Jusqu’au milieu du XIXe siècle au moins, le livre sert à 
instruire, pas à divertir. On considère que « Les aventures de Télémaque », de Fénelon, publié 
en 1699, est le premier roman d’apprentissage, comme le sont certains grands romans 
anglais… jusqu’à un certain Harry Potter. C’est la version la plus récente de ce type de 
roman. Aura-t-il la même postérité, et surtout la même portée que l’Emile du grand Jean-
Jacques, publié en 1762 ?...   
 
Même si l’édition jeunesse tire son épingle du jeu au XVIIIe siècle, malgré l’obstacle que 
dresse devant elle la poussée du rationalisme, c’est véritablement au XIXe qu’elle décolle, 
avec le développement de la scolarisation. De nombreux manuels de classe sont diffusés ; à 
une place intermédiaire située entre le manuel d’instruction scolaire et l’œuvre de fiction pure, 
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des « romans scolaires » connaissent un vif succès (Le tour de France par deux enfants) ; les 
romans d’aventure destinés aux jeunes foisonnent (la Comtesse de 
Ségur, les romans de Jules Verne), de sorte qu’on assiste 
parallèlement à l’accession du roman au statut de genre majeur dans 
la littérature pour adulte, et à la naissance du roman de jeunesse. Au 
début du siècle dernier (le XXe !), la presse enfantine prend 
naissance ; il y a les lectures sages et patriotiques comme 
Bécassine, dans La semaine de Suzette – le conflit avec 
l’Allemagne est dans les mémoires avec la défaite de 1870 et son 
humiliation, et l’heure de la revanche approche avec la Grande 
guerre. Dans cette atmosphère, les Pieds Nickelés et leurs facéties 

jouissent quant à eux d’un succès plus populaire et ils sont aussi plus subversifs. 
 
Dans l’entre-deux guerres, c’est le succès de l’album pour enfants qui est à relever, et qui 
permet aux plus jeunes, voire aux tout-petits de se voir dédier une littérature spécifique. 1931 
est l’année de naissance d’un personnage et d’une collection 
emblématiques, l’un et l’autre vont traverser les décennies 
suivantes jusqu’à aujourd’hui : Babar, de Jean de Brunhoff, et 
l’Atelier du Père castor, qui s’inscrit, somme toute, dans la 

littérature de colportage, avec ses 
emprunts à la tradition orale (Baba 
Yaga, Boucle d’or, Roule galette 
ou Marlaguette…). Nous sommes 
obligés, faute de place, de passer 
rapidement sur le développement du roman (Les contes du chat 
perché ; le Petit prince…) et sur la naissance et le développement 
du journal de Mickey – après importation de la bande dessinée 
depuis les Etats-Unis au début du XXe siècle.        
 
Après guerre, c’est la naissance du livre de poche, qui profite à la 

diffusion de masse du livre pour enfants. La vogue des séries illustre ce phénomène : qui ne 
connaît la très sage Martine – à la ferme, en voyage… (et sa cousine rurale Caroline) ? 85 
millions d’exemplaires ont été vendus en 50 ans, et ce n’est pas terminé… Après guerre, c’est 
également l’ouverture des bibliothèques publiques, rapidement dotées d’une section jeunesse : 
les petits français – pas encore les tout-petits - ont désormais la possibilité de lire ailleurs qu’à 
la maison ou à l’école.  
 
La littérature jeunesse, qui est un segment à part entière de la culture littéraire, est 
nécessairement bousculée, dépoussiérée, pourrait-on dire, dans les années 60, avec un point 

d’orgue en 1968, bien sûr. Les auteurs prennent leur 
distance avec les messages qu’elle est censée véhiculer. 
Jusqu’à cette époque, les héros littéraires sont des modèles 
pour la jeunesse, le livre fournit des repères moraux, 
poursuivant sa mission d’instruction et d’édification des 
enfants. Mais les temps changent, le souci dominant des 
auteurs, dans leurs livres et leurs albums, devient 
l’esthétique, tandis que sont abordés de nouveaux thèmes 
frappés jusque-là d’autocensure : la mort, les sentiments… 
Un exemple : en 1963 est publié Max et les maxi monstres, 
de Maurice Sendak. Autre illustration de la chute de 
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quelques barrières : Tomi Ungerer, un auteur devenu illustre (il a même son musée à 
Strasbourg), sort en 1967 Le géant de Zéralda ; il est intéressant de noter que Tomi Ungerer 
est aussi, entre autres, un auteur de littérature érotique.   
 
Ce trop rapide panorama historique nous permet cependant de nous rapprocher de notre 
préoccupation centrale : les rapports qu’entretiennent l’univers numérique avec le livre pour 
enfants, voire celui destiné aux très jeunes enfants. Il est nécessaire pour 
cela d’évoquer les nombreuses innovations techniques qui marquent le 
monde de l’édition. Le livre documentaire en est une bonne illustration, 
lui dont la production est permise et amplifiée dans les années 80 grâce à 
la mise en œuvre de procédés de fabrication inédits. Parallèlement se 
mettent en place des stratégies marketing très élaborées, qui vont 
précipiter le livre, considéré par certains comme un produit culturel 
représentatif d’une certaine exception française, dans le champ de la 
concurrence marchande et dans celui de la production industrielle… 
 
A la croisée de l’innovation technique, de l’imaginaire littéraire et des nécessités d’ordre 
commercial, 1983 est une date sans doute importante. Les livres dont vous êtes le héros 

connaissent un succès colossal mais éphémère. 
Les années 80 - il y a donc moins de 30 ans - 
marque le début de l’extension de l’univers du 
numérique au grand public, et partant, de la 
diffusion du matériel informatique au sacro-saint 
consommateur, individualiste et censément doté 
d’un pouvoir d’achat – n’oublions pas cet aspect 
des choses...       
 
Cela dit, ce type de livre permet au lecteur de 
progresser dans le récit en choisissant lui-même, 
à partir d’un certain nombre de propositions, son 
cheminement narratif. Il « fonctionne » comme 
un appareil numérique ; il en a la même 
structure, que l’on retrouve dans les jeux vidéo, 

ou sur n’importe quel programme logiciel d’ordinateur. Il n’est donc pas étonnant que les 
livres-jeux, « les livres dont on est le héros », aient connu un succès éphémère : en fait, ils se 
sont transformés tout naturellement en jeux vidéo, en alimentant la passion grandissante de 
petits et de grands pour les jeux de rôles. Sans doute – c’est du moins l’hypothèse que je ferais 
– est-ce aussi à partir de là que dans les années 90, notamment avec la publication d’Harry 
Potter en 1998, la porosité devient de plus en plus forte entre livres, jeux, jouets et produits 
audiovisuels. Le règne du « produit dérivé » s’impose, avec sa déclinaison d’articles à partir 
d’un produit de base qui va en assurer la diffusion et, souvent, le succès commercial.   
 
Les jeunes enfants ne sont pas oubliés, loin de là. Chacun connaît Dora l’exploratrice, autre 
succès planétaire dont la cible est la tranche d’âge des 2-5 ans ; les albums se déclinent sur 
tous les supports possibles. On compte plus 
de 100 titres publiés, 2 millions 
d’exemplaires vendus. Dora a également à 
son actif des dessins animés sur deux 
chaînes de télévision, des logiciels, des jeux, des cartes d’anniversaire, et bien sûr, un site 
Web. 
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Toujours est-il qu’en 2007, les livres pour les tout-petits, albums et livres d’éveil confondus, 
représentent un tiers des titres jeunesse publiés. 25 ans plus tôt, au début des années 80, Marie 
Bonnafé, qui est psychiatre d’enfants, publie un ouvrage qui fera date et qui est important 

pour notre sujet. Elle s’adresse aux professionnels médico-
sociaux et aux spécialistes de l’accompagnement éducatif 
des très jeunes enfants. Son livre, publié en 1982, montre le 
bien-fondé d’un accès précoce au livre, aussi bien en termes 
d’éducation que de prévention précoce. Elle prône aussi 
bien un accès précoce à l’écrit, dès la prime enfance. On ne 
peut pas ne pas avoir lu ce livre, me semble-t-il, quand on 
fait profession d’accompagner de jeunes enfants dans leur 
éducation : Les livres, c’est bon pour les bébés. Ces lignes 
auraient pu l’intituler, en hommage à l’auteur de cet 
ouvrage : « Les bébés, c’est bon pour les livres », puisque 

qu’y est défendue l’idée qu’un contact aussi précoce que possible avec les livres crée des 
automatismes et une familiarité avec cet objet, qui sont peut-être le meilleur moyen de 
défendre et protéger le livre.  
 
 
Effectivement, cet objet nous accompagne au quotidien depuis notre enfance, dans le cadre 
familial ou scolaire, ainsi que sur notre lieu de travail, quelle que soit notre activité. Ouvrage 
savant ou simple mode d’emploi (même si dans ce cas, ce n’est plus tout à fait un livre au 
sens strict du terme), cet objet est omniprésent. Il a des fonctions diverses, au cœur desquelles 
il y a celle de détenir et de colporter de l’information, du savoir. 
  
En outre, nombreux sont ceux qui, parmi nous, entretiennent un rapport affectif, sentimental, 
avec le livre, cette fois-ci considéré comme un objet. Il y a cette sensualité, par exemple, qui 
se dégage du contact charnel que certains ont avec un livre : il se manipule, s’effleure, se 
caresse, se détaille sous toutes ses coutures avec tendresse ; il se hume, même, puis se dépose 
délicatement au côté de ses semblables sur le rayon d’une bibliothèque. Rangé sur une 
étagère, un livre a bien d’autres fonctions que celle d’abriter et de véhiculer de l’information 
ou du savoir. Parmi les rôles qu’on lui fait jouer, il peut avoir une fonction esthétique ou 
d’agrément domestique : « une bibliothèque, c’est beau, c’est vivant et coloré, c’est 
décoratif » ; et puis l’ego peut se sentir flatté face à une bibliothèque bien achalandée : « voici 
tout ce que j’ai lu » ; il a une fonction sociale, d’échange, d’entretien des liens d’affinité : 
« tiens, lis ça, tu me diras ce que tu en penses »… Mais après tout, le livre n’est pas le seul à 
endosser ces rôles. Par exemple, on parle aussi avec ses collègues d’une émission entendue à 
la radio ou vue à la télé, et les jeunes, voire les très jeunes, échangent dans la cour de 
récréation autour d’un jeu vidéo – contrairement à une idée reçue, d’ailleurs, rares sont ceux 
qui s’enferment et s’isolent dans ce type d’activité ; la grande majorité des jeunes utilisateurs 
de jeux vidéo ne manquent pas une occasion de partager leur passion en en parlant avec leurs 
pairs.  
 
En fait, le point fort du livre, c’est sa très haute qualité ergonomique. Il y a une exceptionnelle 

adéquation entre les caractéristiques physiques de cet objet et l’usage 
qu’on en fait. Cela dit, avant d’arriver à cette quasi-perfection 
instrumentale,  l’évolution du livre a été très progressive depuis le 
papyrus, l’ancêtre de la feuille qui à l’époque antique tient lieu de 
livre, en passant par les tablettes, puis le volumen, jusqu’au codex : 
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l’écrit manuscrit, puis imprimé, va régner presque sans partage pendant 1500 ans en 
s’octroyant le quasi-monopole de la fonction de support, de stockage et de transmission 
d’informations graphiques1. 
 
Cela dit, qu’est-ce vraiment qu’un livre, considéré selon sa 
dimension matérielle ? C’est un objet admirablement calibré 
pour l’usage qu’on en fait. Comme si la providence avait mis 
entre les mains de l’homme, dans le prolongement du système 
visuel qui inclut l’œil et le cerveau de l’être humain, tout deux 
hyper développés, un outil promis à un prodigieux avenir. En 
fait, c’est bien l’évolution des espèces, avec le relais du 
développement technologique, depuis les ancêtres de l’homme 
jusqu’à lui, qui place cet objet au cœur de notre civilisation. 
 
En tant qu’objet physique, donc, comment se présente-t-il, une 
fois ouvert, prêt à être lu ? Le livre imprimé est un assemblage 
de feuillets réunis par le même côté, éventuellement reliés en 
cahiers, ou brochés, et facilement maniable : on en tourne aisément les pages – soyons précis : 
ce sont des feuilles que l’on tourne. Seconde caractéristique : les pages, du moins leur 
contenu, s’offrent au décodage visuel sous forme d’à-plat et par paires. L’espace de lecture 
ainsi ouvert est homogène. Les signes ou les images qui en constituent le contenu 

bidimensionnel, sont parcourus 
selon des normes somme toute 
arbitraires : en Occident, il s’agit 
d’un balayage visuel de haut en bas, 
de gauche à droite (suivant le dessin 
de la lettre Z) et d’un passage de la 
page de gauche à celle de droite. Il 
s’agit-là d’une activité intellectuelle 
d’analyse visuelle dont il faut 
préciser qu’elle est continue - en 
tout cas tant qu’elle s’exerce sur 
l’espace des deux pages ouvertes en 
vis-à-vis. On peut aussi noter que, 
somme toute, la lecture sur écran 

présente grosso modo les mêmes caractéristiques, au moins jusque là. Mais contrairement à la 
lecture sur écran, celle du livre mobilise beaucoup plus le corps. 
 
C’est l’objet livre lui-même qui suscite cette implication du corps, et d’abord par les gestes 
que son maniement requiert. Car comment « fonctionne » un livre, comment le manipule-t-on 
pour que la lecture en soit permise ? On peut prendre l’exemple d’un guide touristique ou 
d’un album de bricolage, dont la tranche colorée permet de repérer facilement les différentes 
sections du livre ; la couverture qui souvent se déplie donne accès à une carte ou à un schéma, 
à la manière de certains albums pour enfant dont le dépliement ingénieux anime la lecture. 
L’album d’art ou l’ouvrage savant illustrés recourent au mariage du texte et de l’image, à un 
format généreux, et soignent la qualité des reproductions pour guider le lecteur dans la 
découverte et le plaisir esthétique. Le recueil d’étude, avec ses index en fin d’ouvrage, son 
nombre de pages souvent impressionnant, ses notes, ses tables et sommaires, ses références 
                                                 
1 Un volume est une bande de papier enroulée autour de deux axes (voir l’illustration) ; un codex est un 
« presque livre », le document sur lequel travaillaient les clercs au haut Moyen âge. 
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diverses, invite à se déplacer rapidement de chapitre en chapitre, de page en page… Notons au  
passage ce geste banal (qu’un jeune enfant met plusieurs années à maîtriser), geste qui 
contribue parmi d’autres à garantir depuis très longtemps la pérennité du livre : le défilement 
rapide des feuilles contrôlé par le pouce, et dont la fonction homologue dans un logiciel de 
lecture n’est qu’une pâle copie – on va bientôt le voir. 
 
 
Mais avant de nous attaquer au cœur du sujet, et puisqu’il a été question « d’activité 
intellectuelle » et « d’analyse visuelle », profitons-en pour introduire quelques notions 
empruntées à la neuropsychologie, qui pourront rester sommaires et aisément 
compréhensibles. Cela va nous doter d’outils de compréhension indispensables pour la suite 
de notre propos. La neuropsychologie est une discipline scientifique, et comme son nom le 
laisse supposer, elle est à cheval entre la neurologie et la psychologie. Elle cherche à établir 
des liens entre les comportements (par exemple se déplacer, faire un geste, regarder, entendre, 
mais aussi penser, réfléchir…) et leurs ressorts biologiques, plus précisément au niveau du 
système nerveux. 
 
Les neuropsychologues distinguent deux « hémisphères » au niveau de la couche superficielle 
du cerveau : le gauche et le droit. Le premier est principalement attaché au pilotage d’activités 
cérébrales comme l’analyse, le repérage des détails dans un ensemble, et gouverne une 
majorité de mécanismes utilisés dans le langage (oral ou écrit). L’hémisphère droit est chargé 
d’activités globales, de nature synthétique. En particulier, il « gère » ce qui concerne le corps 
(les mouvements, les déplacements) et son positionnement dans l’espace. 
 

HEMISPHERE
DROIT

Synthèse
Global
Corps

Espace

HEMISPHERE
GAUCHE

Analyse
Détails
Langage

« Esprit de géométrie » « Esprit de finesse »

 
 
Cela dit, en empruntant à la neuropsychologie, nous ne faisons rien d’autre que retrouver, 
pour le domaine qui nous occupe, la distinction déjà repérée par un grand philosophe, Pascal ; 
si l’on est plus à l’aise avec la distinction faite entre « esprit de finesse » et « esprit de 
géométrie », utilisons cette distinction. Une autre façon encore, plus grossière, mais parlante, 
de rendre compte de cette opposition, consiste à faire la part entre les littéraires et les 
matheux… Un point important : comme le soulignait Pascal, une personne « équilibrée » est 



 8 

une personne dont les deux « esprits », ou les deux fonctionnements cérébraux sont eux-
mêmes équilibrés, ou proches de l’être. Peut-être y a-t-il là, d’ailleurs, une piste de réflexion 
éducative à ouvrir, en termes de choix d’activités à offrir aux enfants pour les aider à tendre 
vers cet équilibre…   
 
Une autre remarque importante : au cours de la croissance nerveuse de l’enfant, le « cerveau 

droit » reste longtemps dominant par rapport au 
cerveau gauche ; les fonctions dont le cerveau 
gauche est censé être le siège arrivent à maturité plus 
tardivement. Par exemple : on sait que le schéma 
corporel d’un enfant (piloté par le cerveau droit) 
arrive à maturité au début de l’adolescence ; 
l’intelligence abstraite quant à elle, commandée par 
le cerveau gauche, celle qui permet d’accomplir des 
opérations logiques et mathématiques très subtiles, 
atteint l’apogée de son développement seulement à 
la fin de l’adolescence.  

 
En outre, il faut ajouter une autre remarque : un autre outil mental, au service de l’esprit de 
géométrie (cerveau gauche !), met lui aussi beaucoup de temps dans l’enfance avant d’arriver 
à maturité : il s’agit de la mémoire de travail, à distinguer de la mémoire à long terme, qui, 
elle, stockent des souvenirs plus longtemps, parfois très longtemps, comme son nom 
l’indique. L’image du « bloc-note » en 
est une bonne illustration : un bon 
garçon de café est capable de prendre 
une commande très compliquée, voire 
deux ou trois à la suite, de servir les 
consommations, puis d’oublier aussitôt 
cette commande, ou ces commandes, 
pour se concentrer sur la suivante. Il 
dispose d’une excellente mémoire de 
travail, qui lui permet de retenir un 
certain nombre de choses juste le temps 
suffisant pour accomplir sa tâche. 
Chaque nouvelle commande efface sans 
dommage la précédente, parce qu’elle 
n’est qu’un moyen temporaire de résoudre un problème plus général : comment, une journée 
de travail durant, servir efficacement la clientèle, dans son intérêt et l’intérêt commercial de 
son employeur ? Encore une remarque au passage : le « bloc-note » est une des fonctions du 
logiciel de traitement de texte le plus connu : Word, et joue exactement le rôle que nous 
venons de décrire dans un ordinateur. Ce n’est bien sûr pas par hasard.  
  
Gardons en tête (sans jeu de mots !) que la mémoire de travail est donc un outil intellectuel 
peu actif car il est peu élaboré chez le jeune enfant. Nous allons voir bientôt, en prenant 
l’exemple du geste de tourner une page, comment le jeune enfant se débrouille pour 
compenser cette déficience, qui est normale chez lui, en se servant de son corps (« géré » par 
le cerveau droit). Mais avant d’en  arriver là, voyons pourquoi une mémoire de travail efficace 
est indispensable pour bien maîtriser tout un ensemble d’activités réalisées sur écran, et parmi 
elles la « lecture numérique ».  
 

MEMOIRE
DE

TRAVAIL
=

BLOC-NOTE
MENTAL
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Où en sont les livres électroniques ? Compte tenu du rythme effréné qui caractérise le 
développement de la production du matériel informatique, leur mise au point technique et leur 
commercialisation ont été bien longues. On évoquait leur sortie depuis plusieurs années, mais 
la mise au point de « l’encre numérique » indispensable à la lecture des lettres et des mots, a 

tardé.  Depuis un an environ, un constructeur français, 
cocorico ! a mis sur le marché un livre électronique, 
contenant lui-même des « e-books », des livres numériques. 
Un livre électronique, un « reader », est un appareil doté 
d’un écran qui permet de lire des documents. Ce 
constructeur a été suivi il y a quelques semaines à peine par 
une grande marque japonaise qui a lancé son propre livre 
numérique. D’autres pays (le Japon, les USA, la Grande-
Bretagne) ont déjà commercialisé ce produit, depuis deux 
ans pour les plus avancés. 
 
Nous allons à présent nous tourner vers une rubrique très 
récente, tirée d’un grand hebdomadaire culturel (Télérama 
pour ne pas le nommer, daté du 22 octobre dernier), 
rubrique qui propose une présentation critique fine et juste 
d’un « reader », comme disent les initiés. Cette rubrique 

nous intéressera d’autant plus qu’elle met la focale sur une caractéristique de l’appareil, en 
l’occurrence un défaut (actuel) directement en lien avec notre propos – notez qu’on dit 
« appareil », et déjà plus « livre » ! Citons quelques lignes de cette rubrique : « Dans deux ou 
dix ans, lorsque le livre électronique sera devenu un objet d’utilisation courante […], on 
pourra sortir des cartons le premier reader de Sony [ou de Bookeen, pour être équitable]… 
L’appareil est fin comme un auriculaire, […] la diagonale de l’écran mesure 15 cm […] et il 
pèse 320 grammes. […] Son autonomie permet de lire 6800 pages sans avoir à le recharger, et 
il peut contenir l’équivalent de 160 livres.  
« Le prix d’un livre numérisé, téléchargeable sur Internet, est meilleur marché (10 à 15%), 
mais […] l’appareil lui-même coûte près de 300 euros. » 
Pas d’écran tactile, trop de boutons, et une lenteur de fonctionnement qui donne l’impression 
de revenir dix ans en arrière, même si les presbytes sont très satisfaits d’avoir le choix parmi 
trois tailles de caractères, et somme toute, d’avoir affaire à un objet pratique. 
 
L’article en question s’intitule « Page suivante ? Patientez, SVP… ». Car ce sur quoi insiste le 
texte, c’est le saut de page - l’équivalent de tourner une page, avec un livre imprimé -, ce 
passage étant jugé très lent, et marqué par la disparition de toute zone de texte pendant cette 
transition. C’est gênant, certes ; et il est certain que les concepteurs du livre électronique sont 
déjà être en train de pallier ce défaut, et ils y parviendront.  
 
Mais il me semble qu’au-delà de la durée du passage d’une page à une autre, c’est ce « saut 
de page » lui-même qui fait problème. L’instantanéité de l’opération n’y changera rien. 
L’idéal pour illustrer cela serait de se tourner vers un reader, un logiciel de lecture de textes. 
A défaut, il faut faire appel à l’expérience commune de tout utilisateur de cet outil de lecture 
électronique sur écran2. Que se passe-t-il quand je « tourne » la page sur écran ? Les pages 
précédentes ou celles à venir, celles que je n’ai pas sous les yeux, disparaissent, elles 
deviennent virtuelles ; et j’ai le sentiment qu’elles m’échappent. En règle générale, je dois me 
                                                 
2 « Acrobate Reader » du fabriquant Adobe est actuellement le logiciel de lecture le plus utlisé. En outre, sa 
version grand public est d’utilisation libre et gratuite. 
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contenter d’indices ou d’icônes, de signets, au bord de l’écran, qui me renseignent sur la 
présence virtuelle des éléments mis en veilleuse. 
 
Ce qui fait que, dans les activités de « traitement de texte » sur ordinateur – et la lecture d’un 
texte numérique en est une -, la mémoire de travail du lecteur est fortement sollicitée, car elle 
a le même rôle que la mémoire des gestes, laquelle est une mémoire du corps, inopérante face 
à un écran, puisqu’elle est « éteinte » du fait de l’immobilité quasi-totale du lecteur. C’est la 
mémoire de travail qui assure le lien avec les « pages » ou les documents dont la présence 
n’est que virtuelle, sans être en mesure de garantir, insistons-y, une continuité entre ce qui 
reste présent à l’écran et ce qui s’en absente. Les icônes et les signes visibles au bord de 
l’écran sont des indices, des rappels ténus de la présence virtuelle de tel ou tel document, de 
sa disponibilité. Mais le document en question donne bel et bien l’impression d’avoir disparu.  
 
C’est une des raisons, majeure celle-là - et d’ordre ergonomique -, pour lesquelles nombreuses 
sont les personnes qui ont du mal à s’accommoder de l’usage d’un ordinateur, habituées 
qu’elles sont depuis toujours à rester « en contact » ou en présence d’un document après s’en 
être servi ; ce document, habituellement, il reste là, posé sur le bureau, visible dans sa totalité 
ou pas, peu importe, car l’important est qu’il demeure relié physiquement, qu’il y ait un lien 
de continuité entre lui et les objets voisins, dont celui qui occupe mon attention à ce moment ; 
il fait partie d’un ensemble, d’un tout qui a une unité spatiale, et ce tout lui-même englobe 
mes yeux, mon regard, et mes mains (mon corps). Il n’y a pas de discontinuité entre ces 
éléments ; or, on sait que le registre spatial et corporel relève du « cerveau droit. 
 
Au contraire, le fonctionnement mental analytique, séquentiel, discontinu (on dit aussi 
« discret », ou encore digital - par opposition à analogique), ce type de fonctionnement 
caractéristique d’un appareil numérique, sollicite essentiellement le cerveau gauche de 
l’intelligence analytique, et en outre, cette mémoire de travail qui doit être suffisamment 
performante pour que les éléments virtuels qui disparaissent de l’écran continuent pour moi 
d’exister, d’être présents malgré leur effacement.  
 
C’est maintenant que l’on peut opposer saut de page électronique et geste de tourner la page, 
comme illustration la plus parlante de deux univers éloignés l’un de l’autre. On l’a vu, chez 
beaucoup d’adultes, la lecture sur écran ne fait pas bon ménage avec la part intuitive et 
globale de leur manière de penser. Tout ceux, en fait majoritaires, qui sont tiraillés entre 
« esprit de finesse » et « esprit de géométrie », éprouvent une gêne dans les activités sur 
écran, et doivent prendre sur eux pour s’habituer à réfléchir comme un géomètre, en mode 
analytique, sur un modèle proche de celui de l’ordinateur, justement, ce qui seul peut 
permettre de tirer le meilleur parti de l’utilisation de cet appareil. 
 
Il en va tout autrement de la lecture d’un livre papier. Certes, le balayage qui suit le tracé d’un 
Z, mobilise, aux dires des neuropsychologues, l’hémisphère gauche du cerveau de façon 
dominante, celui qui est utilisé pour les tâches intellectuelles analytiques. Mais seulement 
jusqu’au moment où il faut quitter le bas de la page de droite : la lecture proprement dite est 
alors momentanément suspendue, et le « corps » jusqu’ici immobile se met en mouvement 
pour accomplir ce geste essentiel pour notre propos : tourner la page. C’est lui qui permet en 
effet de faire le lien entre deux séquences qui sinon resteraient discontinues, entre le moment 
où je finis de parcourir « ces deux pages-ci »  et celui où je vais lire les deux suivantes.  
 
Le court laps de temps servant à tourner la page permet un rééquilibrage (fonctionnel) des 
deux cerveaux, droit et gauche. C’est ce rééquilibrage mental qui procure au lecteur d’un livre 
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le sentiment d’accomplir une activité continue, 
sans à-coups, grâce aux transitions assurées par 
la suppléance gestuelle. Dans la lecture d’un 
livre papier, esprit de finesse et esprit de 
géométrie s’épaulent mutuellement et se 
complètent. C’est une des raisons qui assure au 
livre sont succès depuis 1500 ans. 
 
 
Maintenant, quid du petit enfant devant 
l’écran d’un livre électronique, qui n’a pas 

encore été conçu pour lui, mais qui va l’être, inévitablement. Après tout, il existe maintenant 
des chaînes de télé pour les bébés… Ce que nous savons, c’est qu’il n’est pas en mesure de 
penser comme un ordinateur. Contrairement à l’adolescent, par exemple, ou l’adulte, qui 
peuvent s’y essayer, il n’en a pas les ressources mentales. Il ne peut penser qu’intuitivement, 
il ne perçoit et ne comprend les choses que globalement, aux antipodes de l’intelligence 
analytique propre au cerveau gauche. Le petit enfant est a priori mal équipé, avec son cerveau 
droit dominant et sa mémoire de travail rudimentaire, pour « p’tit bouquiner » à l’aide d’un 
livre électronique. On va voir qu’au contact du livre imprimé, au contraire, il compense ce 
défaut d’équipement mental avec son corps, avec sa mémoire corporelle. En situation de 
lecture, ou plus précisément de « proto-lecture », le geste de tourner une page est en ce sens 
pour lui très important. 
 
 « Tourner la page » est un geste banal, un geste du quotidien, à ce point banal que nous avons 
oublié qu’il a fallu du temps, des gestes répétés et de 
l’application pour apprendre à le maîtriser, comme il a fallu 
du temps pour maîtriser la marche ou encore l’usage de la 
parole. Avant même d’en arriver là, un certain nombre 
d’étapes ont d’ailleurs du être franchies, aussi bien dans le 
domaine psychomoteur que dans celui des relations 
sociales précoces, des interactions à deux, avec un adulte, 
pendant toute la première année. Il y a effectivement des 
conditions préalables à l’accession au « p’tit bouquinage ». 
 

D’abord, il faut pour le bébé faire 
connaissance avec autrui, surtout entre 
3 et 6 mois : apprendre à dialoguer en 
face-à-face avec les ressources d’un 
bébé. Il semble, d’après les travaux de 
chercheurs contemporains, que les 
parents (ou leurs tenant lieu) soient 
dans la grande majorité des cas, comme 
naturellement bien équipés eux-mêmes 
pour accompagner le bébé dans cette 
découverte. 
 
Ensuite, pas de lecture possible sans 
libération des mains ; il est donc 
nécessaire pour lire de pouvoir tenir 

assis fermement tout seul. Mais avant de manier un livre, il aura fallu s’entraîner longuement 
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à attraper les objets, à les lâcher, à les manier sous toutes leurs coutures, à éprouver leur 
solidité, leur intégrité. Et puis il faut apprendre à s’impliquer de plus en plus activement dans 
des jeux  comme donner et reprendre, échanger, laisser tomber et faire ramasser, être caché 
et réapparaître (le fameux jeu de coucou !), etc. C’est ce à quoi on s’occupe pendant tout le 
second semestre de la première année. Mine de rien, tous ces enfantillages posent les bases 
indispensables à la pratique de la proto-lecture, du p’tit bouquinage, parce que ces jeux 
permettent l’acquisition de compétences motrices et sociales fondamentales. Une fois 
acquises, le tout-petit va pouvoir, autour d’un an, commencer à s’intéresser vraiment à l’objet 
livre en tant que tel. 
 
Observons un tout-petit en train de manipuler un « proto-livre ». Disons un album cartonné ou 
en plastique, résistant, tel que leur en proposent les professionnels de la petite enfance et les 
parents avisés. Le tout-petit va appliquer à l’objet 
tout ce qu’il sait faire : le livre est tourné en tous 
sens, exploré par le regard, flairé, gratté, tordu, 
léché, mordillé, lâché, jeté, etc. Mais un livre, même 
destiné à un bébé, n’est pas un « hochet ». C’est un 
objet social, qui invite inévitablement à l’échange ; 
sinon, à cet âge, il perd sa fonction de livre. En 
effet, du fait de l’initiation de l’échange social avec 
un tout-petit qu’il suscite chez tout adulte, l’objet 
livre conduit nécessairement et spontanément à une 
activité de proto-lecture partagée. Autrement dit, on 
ne laisse pas un bébé tout seul à la manipulation d’un livre ; mais on ne joue pas non plus 
avec lui, avec ce livre : un p’tit bouquin, ça se bouquine, à deux.  
 

On retrouve ici le message de Marie Bonnafé : 
d’une part, pour acquérir son statut de livre à part 
entière, l’adulte doit en montrer l’usage à l’enfant, 
le partager avec lui, prendre cette initiative, 
montrer le chemin au tout-petit pour faire jaillir de 
cet objet très particulier les trésors de 
significations qu’il recèle. Marie Bonnafé ajoute 
que plus tôt sera le mieux, car le tout petit est déjà 
sensible à cette activité énigmatique, consistant à 
proférer des sons dont il perçoit intuitivement 
qu’ils entretiennent une correspondance avec les 

images et les signes présents sur les pages de l’album.  
 
Nous touchons ici du doigt un nouveau « pré requis », une nouvelle condition d’apparition du 
p’tit bouquinage : dès la fin de la première année pour certains enfants, de nombreuses 
séquences de « proto-lecture » à deux ont lieu. L’enfant est niché dans le giron de l’adulte, et 
il y a là aussi quelque chose de très important. Car dans un premier temps, l’enfant lit aussi 
avec son corps, adossé à celui de l’adulte. Pour qu’il consacre toute son énergie à cette 
activité qui en demande beaucoup, pour qu’il garde toute son attention portée vers la lecture, 
il doit pouvoir s’assurer chez l’adulte qui le soutient d’une sorte d’enveloppe corporelle 
auxiliaire où il trouve à la fois réconfort et maintien postural. 
 
L’accompagnement de certains enfants plus âgés confirme cette idée. Ce sont ces enfants dont 
les difficultés psychologiques s’expriment par des problèmes, voire un échec dans les 
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apprentissages scolaires, au premier chef celui de la lecture, confirme cette idée. Il est 
frappant de constater que certains de ces enfants, en situation de face-à-face lors d’un 
apprentissage en duo, guidé par un adulte, restent en difficulté ou en échec malgré le soutien 
individuel dont ils bénéficient. Dans certains cas, se placer à côté d’eux, en contact corporel, 

voire les envelopper physiquement, comme 
au premier temps d’une activité de lecture 
partagée, suffit à les remobiliser et à 
réamorcer le processus d’apprentissage. 
Ajoutons d’ailleurs qu’il n’est pas rare de 
mettre à jour que ces enfants n’ont pu 
profiter de cet étayage contenant plus 
précocement, à des moments clés de leur 
développement (restons prudents toutefois : 
n’en concluons pas trop rapidement que tous 
les enfants en difficulté ou en échec 
d’apprentissage pourraient être remis en selle 

par une recette simple. Les raisons des difficultés de développement sont toujours plurielles ; 
elles appellent une réponse elle-même complexe qui nécessite d’ailleurs souvent la 
collaboration de plusieurs spécialistes – pédagogue, psychologue, médecin…).  
 
Quand on parle d’enveloppement physique de l’enfant, ceux qui sont de la partie, les 
professionnels de l’enfance, pensent immédiatement au sentiment de sécurité affective que 
cela procure au jeune enfant. Ce serait une des leçons de Françoise Dolto (à qui l’on souhaite 
au passage un bon anniversaire, pour ses 100 ans, en cette année 2008 !). Mais n’oublions pas 
l’importance du maintien du tonus musculaire de l’enfant, de sa posture corporelle, grâce à 
l’étayage de l’adulte. Le tout-petit, pour avoir une activité intellectuelle soutenue (c’est le cas 
de le dire) comme l’est la proto-lecture, doit l’être aussi 
physiquement, au niveau postural. Ca n’est que plus tard, 
seulement après avoir tiré profit de ce soutien, qu’il pourra, 
comme la position de lecture de certains lecteurs en témoigne, 
déguster un bon livre, confortablement installé, voire 
complètement affalé… 
 
Revenons très brièvement, pour terminer, à cette condition de 
l’amorçage du p’tit bouquinage que nous avons évoquée : un 
dialogue, une conversation, une proto-conversation doit 
s’engager autour du livre. L’« activation » polysensorielle du 
livre, par le regard, mais aussi par le tact, le goût et l’odorat, sera par ailleurs inévitablement 
complétée et enrichie par la participation d’un adulte qui, auprès de l’enfant, ne manquera pas 
de commenter, d’ « étiqueter » une image (« oh ! Un canard ! ») ou de « traduire » les séries 
de signes énigmatiques aux yeux du tout petit que sont les mots écrits. Or, sur un plan plus 
général, des pédagogues et des psychologues étudiant le jeune enfant ont montré que ces 
moments d’activité partagée autour d’un même objet, lors desquels l’enfant est guidé par 
l’adulte, constituent un pré requis, une condition indispensable pour entrer dans les activités 
sociales propres à chaque culture, au premier rang desquelles les échanges par le langage. La 
proto-lecture accompagnée par l’adulte, son tuteur, est ici exemplaire : on y rencontre deux 
gestes de base de la vie sociale. En effet, c’est ici que l’on retrouve le « tourner la page », 
pour l’adjoindre à un autre geste lui aussi fondamental dans l’activité de lecture. Il s’agit du 
« pointer du doigt » quelque chose, qui est universel, et trouve de multiples applications dans 
toutes les cultures. Ce geste là ne s’apprend pas, il se développe et se perfectionne au contact 
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d’autrui. C’est l’équivalent gestuel d’un mot qu’on prononce, son frère jumeau. Désigner en 
montrant du doigt ou nommer quelque chose, c’est pareil. L’autre geste, tourner une page, fait 
partie du patrimoine de certaines cultures, celles où le livre est en usage ; il doit être appris, 
c’est un des éléments d’une technique, celle de la lecture qui, au stade de la proto-lecture, est 
aussi une pratique physique, corporelle. 
 
C’est le moment de refermer notre propos (et le livre !) en rappelant que le succès pérenne du 
livre vient, pour une part peut-être moins négligeable qu’on peut le penser, de l’habitude très 
précocement ancrée de tourner ses pages. En définitive, pour une fois, « tourner la page » ne 
consiste pas à laisser quelque chose derrière soi ! Ce geste d’apparence anodine, cultivé 
depuis la plus tendre enfance si un adulte en crée les conditions d’apparition et d’exercice, est 
peut-être au contraire l’un des plus solides piliers de la « galaxie Gutenberg ».    
 
         Jean-Louis Puricelli 
         Novembre 2008 
 
 
L’équipe de formation du Département Enfance & Famille de l’IESTS dans son ensemble (C. Rose, T. 
Kalombo, C. Valette) a été associée à la réalisation de ce travail, dans le cadre du 10ème Forum de la 
petite enfance d’Antibes Juan-les-pins qui s’est déroulé les 15 et 16 novembre 2008. 
Les étudiants de la promotion 2008-11 Educateur de jeunes enfants de l’IESTS ont proposé pendant 
toute la durée du Forum des ateliers ludo-éducatifs dont les thèmes étaient directement liés aux 
questions soulevées par la conférence.  
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